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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


+ 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE: 


M. le Présienr souhaite la bienvenue à M. P. Zeeman, Associé étranger 
de l’Académie, qui assiste à la séance. 


PEN MERE LI, 


LITHOLOGIE. — Les roches éruptives potassiques, leucitiques ou non, 
du Tonkin occidental. Note (' ) de M. A. Lacroix. 


Le contraste est fort grand entre les roches éruptives subalcalines de la 
plus grande partie de l’Indochine et celles, alcalines, qui viennent d’être 
rencontrées par M. Fromaget dans l'extrême Nord-Ouest du Tonkin, entre és 
la Rivière Noire et Lao Kay, sur la frontière chinoise (Yunnan). À 

_ On ÿ connaissait quelques granites hypéralcalins, à riebeckite et ægyrine, 
don les paramètres sont 1.3-4.1.3; leur mise en place est antérieure aux 
| grands charriages néotriasiques. does présentent au moins des traces de 
_ déformation mécanique et ceux du massif du Fan Si Pan, en galets dans 
les conglomérats siluriens, ont été laminés d’une façon A puis ont 
subi partiellement une dla hon gneissique. 

En relation : avec la zone charriée, s'étendant entre Binh Lu et Laichau, 
M. Fromaget a découvert récemment, et sur plus de 100", d’autres 
| roches éruptives alcalines, intrusives ou filoniennes pour la TE mais ea 
_ dans certains cas, volcaniques avec accompagnement de tufs. [l a bien à 
voulu n m'en confier “TEE . je resterai ici sur le domaine purement litholo- 
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gique, renvoyant pour tout renseignement géologique à sa Note de la 
page 651 ci-dessous. 

La caractéristique de toutes ces roches consiste dans l’accentuation du 
caractère potassique des précédentes. Elles sont, en général, remarqua- 
blement fraîches et se prêtent bien à l’étude minéralogique et chimique ('). 

Üne série syénitique est assez étendue, depuis un type hololeucocrate 
passant au granite, une nordmarhite [1'.(4) 5.1(2).3'], puis des syénites 
assez variées, généralement saturées, renfermant toutes du diopside avec, 
dans les unes de la biotite et du grenat mélanite, dans les autres de la 
biotite et de la hornblende. Un type tout à fait remarquable, à diopside, 
biotite et olivine, est mésocrate et représente, dans cette série potassique, 
l’homologue de la #wellite, dans la série sodique des syénites du Sud de la 
Norvège. Les paramètres de ces trois roches, progressivement de plus en 
plus riches en minéraux lourds, sont respectivement : 


RU 4 PE 0 GRAS ON EP LEP EE pee CN 


Ces granites et ‘ces syénites sont traversés par de nombreux dykes de 
munettes à diopside, avec ou sans olivine, de structure variée. A l'inverse 
de toutes les roches précédentes, elles ne sont pas fraîches ; alors que tous 
les autres minéraux sont intacts, leurs pyroxènes sont calcifiés et la roche 
imprégnée de calcite. Il n’a donc pas paru opportun de les faire analyser; 
néanmoins, Je ne crois pas m'aventurer beaucoup en considérant que 
leur composition doit être représentée par des variations sur les para- 
mètres II-LIT.5.r-2.2-3. 

À ces roches viennent s’ajoüter des types à silice déficitaire représentant 
des formes mésocrates de la famille des svénites néphéliniques dont les 
types leucocrates n’ont pas été rencontrés encore. Ce sont d’abord une 
shonkinite et une mucroshonkinite, renfermant ou non une petite quan- 
tité d’ægyrine; leurs paramètres sont respectivement ’III.(5)6.1.3; 
M6 273: | 

Il faut en rapprocher une curieuse tine guaïle, probablement crypto- 
morphe par suite de l’absence de dep ne à moins que celui-ci n’ait été 
analcimisé par voie secondaire. C’est la seule roche plus sodique que potas- 
sique [IT ./7.1,4.] de ce cortège. 

Enfin il me reste à signaler des dykes de roches noires, à facies quelque 


(1) Les paramètres magmatiques indiqués ci-contre sont déduits ROUE chi- 
miques dues à M. F. Raoult, qui vont paraître dans un autre Recueil. 
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peu basaltique, mais renfermant des lamelles de biotite qui, au premier 


abord, pourraient les faire prendre pour des minettes. Leurs paramètres 
sont les suivants : 


HAE) 00 ler. 3e So 


Ces roches, riches en phénocristaux d’olivine, de diopside et de biotite, ont 
pour feldspath microlitique de l’orthose et de la leucite. Elles ne corres- 
pondent strictement à aucun type lithologique connu; au point de vue 
chimique, elles se rapprochent de la jumillite, mais leur déficit en silice est 
supérieur; elles s’en distinguent minéralogiquement par la quantité très 
faible du mica; je crois pouvoir les désigner sous un nom spécial, et je pro- 
pose celui de cocite, emprunté à l’un de leurs gisements, le Pia Coc. Dans 
la série potassique des phonolites, elles correspondent à la #nurite, forme 
mésocrate des phonolites sodiques. 

Il faut en rapprocher un dernier type en différant surtout par ce fait que 
la silice est presque saturée, ce qui entraîne la disparition de la leucite, et 
en ce que les microlites d’orthiose y sont accompagnés de plagioclase. Les 


rapports feldspathiques, qui sont syénitiques, distinguent cette roche de 
l’absarokite dont elle est voisine. Ses paramètres sont : 


Do ON EC) 20 SE 


Dans la région, où se rencontrent les roches précédentes, M. Fromaget 
a trouvé une intrusion d’une dolérite qui, par sa richesse en phénocristaux 
d’augite et d’olivine, doit être regardée comme une ankaramite doléritique 
voisine de l’océanite IV.5.4.0[I(11).3(4).1'.1(2)]. Cette roche, très 
pauvre en alcalis, avec prédominance de la soude, se distingue nettement, 


par son caractère mélanocrate, de toutes les dolérites de la série calco-alca- 
line de l’Indochine. 


En résumé, cette série potassique a une physionomie très spéciale, rappe- 
lant celle de certaines régions du Montana. L'apparition de la leucite doit 
être signalée d’une façon toute particulière ; on sait, en effet, que la leucite 
n'était connue dans le continent asiatique que dans des laves des bords de 
la mer Noire, à Trébizonde, où je l’ai signalée, 1l y a quelque quarante ans 
dans celles du lac Urmia, en Perse, et, en Chine, dans le Shansi, où 
M. Nystrôm a rencontré une tinguaïte à pseudo-leucite. 

Il est bien vraisemblable que l'étude plus approfondie sur le terrain fera 
découvrir d’autres types lithologiques dans cet intéressant cortège de 
roches alcalines potassiques. 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Remarques au sujet des neutrons. 
Note (!) de M. Jean PerRin. 


1. On regarde généralement comme éléments constitutifs des noyaux 
atomiques l’électron négatif B, et le proton positif x, devant leurs inerties 
à leurs charges (égales, mais inégalement ramassées). Électron et proton 
qui, se combinant selon les règles quantiques, donnent (Bohr) en ‘ses 
divers états stationnaires l'atome d'hydrogène. 

D'autre part, l'existence de neutrons a été invoquée (Chadwick) pour 
expliquer le fait (Irène Curie et Joliot) que certains au moins des rayons 
pénétrants qu’émet le glucinium soumis aux rayons « (Bothe), et qui ne se 
laissent pas dessiner par détentes Wilson, communiquent une violente 
impulsion à quelques noyaux rencontrés sur leur passage (ce que ne font 
pas les rayons y), noyaux qui décrivent alors des parcours que dessinent 
les détentes Wilson. Les rayons pénétrants qui ont cette propriété s’inter- 
prètent quantitativement comme décrits par des « neutrons », de charge 
nulle, et de masse peu différente de celle des protons (d’après les énergies de 
recul des atomes transmutés et les énergies cinétiques des noyaux projetés). 

Le neutron a d’abord été considéré comme un complexe x d’un proton 
et d’un électron, résultant d’une combinaison plus intime que dans l’atome 
d'hydrogène, avec une perte de masse correspondant à une perte d'énergie 
de quelques millions d’électrons-volt (?). Cette combinaison est en dehors 
des possibilités prévues par la Mécanique ondulatoire, objection à laquelle 
on répondait en supposant que l'attraction de l’électron par le proton cesse 
d’être coulombienne à très petite distance. 

Enfin des positrons ou électrons positifs 6% ont été décelés par Anderson, 
puis Blackett, qui observèrent, par détentes Wilson, que d’un même point 
peuvent jaillir (par action de rayons cosmiques ?) deux gerbes compa- 
rables d’une douzaine de rayons courbés inégalement par le champ magné- 
tique et dans les deux sens inverses pour les deux gerbes, et auxquels la 
détente donne le même aspect qu’à des rayons 6. Depuis, Irène Curie et 
Joliot ont trouvé que lorsqu'un photon assez aigu (quantum franchement 
supérieur au million d'électrons-volt) frappe le noyau d’un atome lourd, 
il peut disparaître, ou donner un photon plus grave, en créant et lançant 
une paire d'électrons f* et $- dont la masse et l’énergie cinétique équi- 


(*) Séance du 18 septembre 1933. | 
(?) D'après le bilan énergétique de la transmutation de bore B'1 provoquée par les 
. . . x \ 
rayons & avec projection d'un neutron. Ce qui donne pour le neutron-gramme 1,0065. 
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valent à l'énergie disparue. Ces physiciens ont de plus découvert que 
les rayons.« dont on savait qu'ils peuvent arracher un proton à un 
atome de bore ou à un atome d’aluminium peuvent, avec une probabilité 
comparable, en arracher, avec un neutron, un positron révélé par détente 
Wilson, les deux processus conduisant sans doute à un même noyau trans- 
formé. Et ils ont aussitôt signalé que ce fait donne une base expérimentale 
à une conception suivant laquelle le neutron serait simple, mais non pas le 
proton, qui serait un complexe +, formé par combinaison d’un neutron w 
avec un positron B+. Cette idée suggère diverses remarques. 

2. D'abord, cette idée est satisfaisante en ce que l’attraction du positron 
par le neutron n’obéit probablement pas à la loi de Coulomb, en sorte 
que le calcul qui donne les orbites de Bohr n'a plus à s'appliquer. 

La même idée suggère, puisqu'il n’y a pas de proton négatif, que 
le neutron n'a aucune affinité pour l’électron négatif (si même il ne le re- 


pousse pas), alors qu'il en a une très forte pour le positron (dissymétrie 


fondamentale des électricités positive et négative). Cette affinité semble 
plus forte qu'il ne résulte du calcul de Chadwick. Irène Curie et Joliot 
montrent en effet que c’est probablement B'°, et non B'', qui se trans- 
mute (en C'*) par action des rayons « et avec projection simultanée 
d'un neutron et d’un positron. Compte tenu des énergies cinétiques, ils 
trouvent ainsi pour le neutron-gramme la masse 1,012. Soit une perte de 
5"%,4 lors de la formation d’un proton-gramme par combinaison de 
neutrons et de positrons. : 

On peut maintenant se demander si le positron, qui a une affinité si 
forte pour le neutron, ne suffit pas à capter deux neutrons. C’est ce 
complexe «w,B+ (et non r,B, comme on l’a d’abord formulé) qui serait le 
« demi-hélion » ou hydron ñ dont l'existence au séin des noyaux a été 
imaginée et rendue probable par Francis Perrin dans le même temps que 
Ruark et Urey découvraient l’isotope 2 de l'hydrogène et dont le noyau 
serait précisément cet hydron. Isotope depuis préparé en quantité notable 
et auquel il faudra bien donner un nom spécial (qui pourrait être hydrum 
correspondant à son noyau l’hydron comme l’hélium à son noyau l’hélion). 

La raie de l’hydron au spectrographe de masse donne pour l’hydron- 
gramme la masse 2“,012, soit une perte de masse de 12,5 à partir 
de 2 neutrons et 1 positron ou de 6"*,7 à partir de 1 neutron et 1 proton. 
Lancés par un champ accélérateur, les hydrons dessinent des rayons 
qui provoquent des transmutations remarquables (Lawrence) comme font 
les protons (rayons x) ou les hélions (rayons «). 

Si l’hydron ne contient pas d’électron, il en doit être de même pour le 
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noyau d’hélium ou hélion, jusqu'ici considéré comme un complexe très 
robuste x,5, de 4 protons et 2 électrons (avec perte de masse égale par 
noyau-gramme à 32") et quiserait un complexe, plus robuste encore, w, 6; 
de 4 neutrons et 2 positrons (avec perte de masse égale à 5o"®),. 

Plus généralement, tout noyau serait fait deneutrons et de positrons, éven- 
tuellement associés en subnoyaux tels que le proton, l’hydron, ou l’hélion. 
Malgré sa charge positive, un noyau ne pourrait absorber ni contenir d’électron. 

Mais il faut alors expliquer la radioactivité 6, qui tient en ce que lenoyau 
projette un électron négatif, en même temps qu'il gagne une unité de 
charge positive, et progresse d’un rang dans la série de Mendélejeff. Il 
suffit pour cela d'admettre (F. Perrin) que l’électron projeté ne préexistait 
pas dans le noyau, maïs qu'il y est créé en même temps qu'un électron 
positif, aux dépens d’une énergie intra (ou extra) nucléaire, comme nous 
avons vu que cela est possible par absorption d’un photon aigu. Le positron 
créé se souderait à un neutron dunoyau tandis que l’électron $- serait projeté. 

3. Transformations de matière en lumuère et lumière en matière. — La 
simplicité du neutron, conçu comme élément auquel serait due presque 
toute la masse de la matière, doit se concilier avec le fait qué, au cours 
de leur évolution, les étoiles perdent la plus grande partie de leur masse 
initiale. On le comprenait quand on pouvait supposer la disparition, 
par paires, de protons (regardés comme simples) et d'électrons, avec appa- 
rition de photons dont le quantum (environ un milliard d’électrons-volt) 
équivalait à la masse disparue. Il faut de même, si la masse d’une étoile est 
faite (sensiblement) de celle de neutrons, que ces neutrons portent en eux 
quelque cause de transformation spontanée en photons. 

Il peut être intéressant, à ce propos, de se rappeler que le neutron _ 
paraît avoir (Francis Perrin) un moment magnétique ('). L'énergie du 
champ de ce petit aimant suffit peut-être à expliquer sa masse. En ce cas la 
disparition simultanée de ses pôles magnétiques (Dirac envisageait récem- 
ment des charges magnétiques réelles), ou, sans préciser plus, la disparition 
spontanée de ce champ magnétique avec apparition corrélative de photons 
pénétrants (équivalant toujours sensiblement au milliard d’électrons-volt) 
expliquerait à nouveau l’évaporation des Étoiles en Lumière. 


(*) Selon les mesures de Stern, le proton (c'est-à-dire wB+) a un moment magné- 
tique. D'autre part (spectre de l'hélium), l’hélion & n’en a pas. Dès lors l'hydron n 
ou 5,6 n'en a pas non plus, car les raies du spectre de Lif (de noyau æn) et de N'* 
(de noyau &,n) ne présentent pas de structure hyperfine. Ainsi, 6f5+ a un moment, 
et 5,f5+ n'en a pas. Ceci ne semble explicable que si le neutron © a un moment, 
avec opposition des moments des deux neutrons dans l’hydron. 


DA: mt 
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Il faut, bien entendu, que le phénomène inverse (régénération de 
neutrons aux dépens de photons) ne compense pas cette transformation. 
C’est le cas du fait que, dans leur longue course au travers de l'étoile, les 
photons aigus se transforment progressivement en photons de plus en plus 
graves, par effet Compton ou eflet ionisant, ou surtout (Irène Curie et 
Joliot) en créant et lançant des couples 5* et 5-, en sorte que la création 
de matière dans l'étoile est moins probable que sa disparition (et que la 
lumière qui s’en échappe diffère peu de celle d’un corps noir à quelques 
milliers de degrés). 

Mais, en dehors des étoiles, dans le vide, une énorme quantité de 
matière se trouve disséminée, soit sous forme d’atomes ionisès (1 atome 
de calcium par pouce cube, selon Eddington, d’après une raie noire commune 
aux spectres stellaires), soit sous forme d’atomes entièrement «écorcés » et 
réduits à leur minuscule noyau, soit (termes de la dissociation que favorise 
la rareté des rencontres) sous forme d’hélions, d'hydrons, de protons et 
enfin de neutrons hbres (sans parler de positrons et d'électrons négatifs). 

La disparition de ces neutrons projettera de-ci de-là les mêmes photons 
que dans les étoiles, mais les rayons cosmiques ainsi engendrés auront des 
libres parcours immenses. Pour une planète comme la Terre, ils arri- 
veront de toutes les directions du « ciel » avec une répartition uniforme. 
Mais ils pourront du reste ne constituer qu'une part des rayons cosmiques 
observés, car des rayons corpusculaires ultrapénétrants, lancés par diffé- 
rences de potentiel énormes réalisées autour des astres, peuvent également 
frapper la planète. | 

Mais nos rayons cosmiques viennent seulement du ciel; il n’en sort pra- 
tiquement pas du sol. Si donc des photons de désintégration neutronique 
forment une part notable de nos rayons cosmiques, c’est que de tels pho- 
tons produits dans le sol s’y dégradent (sur des noyaux) sans pratiquement 
sortir, ou que les neutrons du sol, enchaînés au sein de noyaux atomiques, 
ont de ce fait une vie moyenne plus longue que les neutrons libres 
interstellaires. 

En tout cas la régénération de neutrons aux dépens de photons 
(éventuellement produits par effet Compton inversé) doit se poursuivre 
dans le vide. Même si la Matière et la Lumière se maintiennent dans 
l'Univers en équilibre statistique, et puisque les Étoiles une fois nées 
s’amenuisent sans cesse, il faut que, dans l’espace « vide », il apparaisse 
plus de neutrons qu'il n’en disparaît, en sorte que la gravitation puisse 
former lentement les agglomérations nébulaires d’où sortent les jeunes 
Étoiles géantes. 
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NOMINATIONS. ur 


M. P. Sasarier est désigné pour représenter l’Académie à l'inauguration 
du Monument Cnaries Mourev, le 11 octobre 1933, à Pau. 


La Secrionx p’Economie RURALE et M. G. Berrranp sont désignés pour 
représenter l’Académie au ZHI° Congrès international technique et chimique 
des industries agricoles, qui se tiendra à Paris du 28 mars au 5 avril 1934. 


CORRESPONDANCE. 
CALCUL DES PROBABILITÉS. — Le problème de la réparution. : 


Note de M. Ençar Baricce, transmise par M. Émile Borel. 


Dans ma Note du 26 juin 1933, j'ai donné les équations permettant de 
calculer les probabilités &,, &:, ..., &;, pour qu'il y ait, dans les » lots 
entre lesquels sont répartis » objets, 1,2, ,.., # lots ayant, chacun, plus 
de « — p/n objets. Je me propose de Hors les valeurs explicites de ces 
probabilités. 

Les équations en question sont, en commençant par l'équation en ©, : 


Da—(i— na), 
Dan Com, —= CPE (nr =, 
Da t Con CG on CN RES 2), 


et ainsi de suite. rie : 
En faisant Les substitutions successives, on reconnaît aisément que l’on a 


(Q) mx Ch | (1— ka) — CD EUX + 1)œ ee D'OPALE EAN REAUE ; 
C'est là la formule que j'avais en vue. 
Si m n'était pas très grand, on aurait une formule analogue où 


[1—(k + u)a]"" serait remplacé par (ein AA EitPL PER se 


m—(k+u) p—1 ; 2 ra 
* j pre 
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* La formule (1) convient pour des valeurs de n relativement faibles. Elle 
convient également lorsque « n’est pas très petit : le nombre de termes 
entre accolades est en effet au plus égal à 1/4. Mais si l’on a, à la fois, «petit 
et r grand, les calculs deviennent inextricables : je vais montrer que, dans 
ce cas, il est possible d’avoir une formule approximative qui permet 
d’ RL la théorie usuelle des écarts. 

En effet, si l’on peut remplacer 1 —(# + u)a par (1—«x}*", on voit 
aisément que l’on aura : 


(2) me CA[(n— op JE Le (1 — ar pr, 


Tout se passe alors comme si la probabilité &, était celle d’avoir, sur 
n épreuves, k épreuves favorables à l’événement de probabilité (1— x)", 
qui est la fréquence relative moyenne des grandeurs éventuelles supé- 
rieures à la fraction & du total; mais ce n’est, évidemment, là que la consé- 
quence de l’approximation. 

Je vais, d’ailleurs, calculer une limite supérieure de l'erreur commise en 
appliquant la formule (2). 

En remplaçant 1—(#+ u)a par (1—«)*", on commet une erreur qui 
est toujours inférieure à e-', qui est la valeur de (1— «)"*" pour 


I 
k+u—= =: 


. 


- D'autre part, le maximum de C ,[(1—a@Ÿ*"—1+ ak +u)"'] est très 


voisin du maximum de C ,[«*(#+u)/2]"". L’erreur sur l'expression. 
entre accolades est inférieure au double du terme maximum. On est ainsi 
ramené à la recherche du maximum de 2C,C% ,(k4+ u}?"-1), En passant 
aux valeurs asymptotiques et en posant 


=, y et 1—(Kk+u):n—=:3, 


l’expression à étudier est proportionnelle à 


1 {i—z} |" 
ee avec la condition æ+ y +2 —1. 
xyz L 2°9?3° 
Væyz 
Si nr est assez grand pour qu’on puisse négliger 1/27, le maximum aura 
lieu en même temps que celui de 
(1— 3}? 


i LE YY 237 


En annulant la différentielle logarithmique de cette expression, on a les 
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conditions : 


dx La + dy Ly + ds (L Fee c ) 0, 
dx “e dy + dz =0. 


D'où Læ=Ly—=Lz:+2/1—3, c'est-à-dire = y = 3%". Comme on a 
v+y+s=1,on voit que æ doit satisfaire à l'équation x —(1—2æ)e". 
La racine de celte équation est 0,47; de sorte que le maximum de l’expres- 
sion étudiée a lieu pour += 0,47, y —0,47, 3 = 0,06. Tenant compte de 
ce que|1/2a°*(k+u) [ou [a?n?/2(1— 3) |" est toujours plus petit 
que e "*', on voit que la limite supérieure de l'erreur sur &, ressort, cal- 
culs faits, À 7,01/n(x1/1,13Y" 

L'erreur sur la probabilité d’un écart déterminé, dans l'application de la 
théorie des écarts, est égale au produit de cette expression par la valeur 
absolue de l'écart envisagé. 

Pratiquement, la méthode approximative est suffisante à partir de 
MNi0r 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur quelques classes de congrüences W. 
Note de M. A. Demourix. 


Soit s une surface quelconque rapportée à un réseau (u, 6). Si une 


surface S correspond à s avec orthogonalité des éléments, on a, æ, y, 3 
et X, Ÿ, Z désignant les coordonnées rectangulaires d’un point quelconque 
de s et du point M de S qui lui correspond, 


(1) SLINE= 0 SCANS ANNE | 0 SE NREDE 


Pour déterminer les surfaces S, posons, conformément à une méthode 
que nous avons proposée (!) : 


at) S NE À, SEXE Ly 


Si l’on dérive les égalités (2) par rapport à w et à v et qu’on tienne SHARE 
des égalités (1), il vient 


r r I ! Go Ÿ. ’ 
SauX EX, SÆur X = = (Ac + pi) STaX = 


(t) Comptes rendus, 116, 1893, p. 682. Page 683, lignes » et 3, en remontant, /ire 


(2) à gauche de l'accolade. Page 684, lignes 2, 3, 4, au lieu de (2), lire à gauche de 
l’accolade (2)4. Mème page, lignes 5 et 7, au lieu de (2), lêre (2) et (2). 


dl pe La ttc he be: 
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ou, en vertu des formules de Gauss, 


/ 
[12] 


S(A x, + Aix, +Lc)X—}1 
S(Bz,+ Big, + Mo) X = =(X + pu), 
S(Cz, + Gr +Nec)X—uv;, 
ou encore, en vertu des égalités (2), 
Ad Au LSOX — 7, 
Bi+Bip+MSeX—-( +), 
DHRCIENSR 


Ces dernières égalités entraînent les suivantes : 


(À, + us) —BÀ—B,u 


1 
MANS te pr — CA — Ci 
HS. N 


6) DR NW 


Soit (À, .) une solution du système (3). ScX est égale à la valeur com- 
mune w des rapports (3). L’équation ScX =w et les équations (2) 
donnent X, Y,Z. 

2. On sait que la tangente £ à s en m qui est perpendiculaire au segment 
de projections X, YŸ, Z engendre une congruence W. Si du; de sont les 
paramètres directeurs superficiels de 4, on a S(æ, du + x! de)X — 0 ou, 
en vertu des égalités (2), À du + u. de — o. Dès lors, la tangente t à s en m, 
de paramètres directeurs superficiels 4, —- À, engendre la congruence W la 
plus générale dont s est une des nappes de la surface focale. 

Nous avons fait connaître (!\ le cas particulier de ce théorème pour 
lequel , s sont les paramètres des asymptotiques de 5. 

3. La fonction + définie par l'égalité À — — 9 est le coefficient angu- 
laire superficiel de t. 9 satisfait à une équation aux dérivées partielles du 
second ordre que nous allons former. À cet effet, remplaçons, dans les 
équations (3), À par — pe et résolvons les équations obtenues par rapport 
à D,logw et à D,logw. Soient A, B les expressions respectives de ces 
dérivées. L’équation en question est A, — B,,. Nous la désignerons par (E). 

4. Les coordonnées x,, ÿ,, z, du second point focal M, de # ont pour 


expressions 
Ly +0, 


RTE NL NE EE Te 
A+Bo+p 


(!) Comptes rendus, 153, 1911, p. 796. 
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Ces formules permettent de calculer les coefficients de la première forme 
quadratique fondamentale E, du? + 2F, du de + G,de? de la surface S,, 
lieu de M.. 

5. Supposons la surface s définie par une équation résolue par rapport 

: et posons u — x, v6— y. L'’équation (E) est de la forme 
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(4) Q(p)=F(p,q,r,5,t, a, 6,7 0;9, Pos Ds Pass Prys Pya) — 0; 


PS1, 3; B, y, © désignant les dérivées premières, deuxièmes et troi- 
sièmes Le. z par rapport à æ et à y. 

Soient 0,, 0, les coefficients angulaires superficiels des droites ,, {, tan- 
gentes en m aux lignes de courbure qui passent par ce point. 

6. Formons les équations aux dérivées partielles dont dépendent diverses 
classes de surfaces. 

1° Si 4, engendre une congruence W, on a Q(0,)—o, équation du 
quatrième ordre. 

2° Supposons que deux tangentes rectangulaires de s engendrent des 
congruences W. Si o est le coefficient ne superficiel d’une de ces 
tangentes, le Lo aient angulaire superficiel o’ de l’autre tangente est une 
fonction de p, de g et de o, et l’on a Q(o)—0, Q(9')— 0. 

3° Supposons que s soit une surface R. Par définition, deux tangentes 
conjuguées de cette surface engendrent des congruences W. Si o est le 
coefficient angulaire superficiel d’une de ces tangentes, le coefficient angu- 
laire superficiel o’ de l’autre tangente est une fonction de r, de s, det et, 
a o, et l’on a Q(o)—0, HU 0. 

° Supposons enfin qu’une tangente ! de s engendre une congruence W 

a les deux nappes de la surface focale de laquelle les lignes de courbure 
se correspondent. 

Soit ? le coefficient angulaire superficiel de £. 

Les tangentes de la seconde nappe S, de la surface Hedle dont 0,, 0, 
sont les coefficients angulaires superficiels sont conjuguées. Pour qu'elles 
soient rectangulaires, il faut et il suffit qu’on ait 


(EH IEt E,+ F(%+6,)+ G0,0,—0: 


Les congruences considérées sont définies par les équations (4) et (5). 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la géométrie de l’holoespace des fonctions 
holomorphes dans un méme domaine et sur ses liens avec la théorie des 
équations différentielles ordinaires (‘). Note (?) de M. Sivio Minermni, 
transmise par M. Émile Borel. 


Je vais maintenant établir les conditions nécessaires et suffisantes pour 
la pseudo-linéarité d'ordre 2 (*) d'une équation différentielle non linéaire 


du premier ordre. Rappelons ici quelques notions de calcul différentiel 
absolu généralisé de Pascal-Vitali, appliqué à la géométrie différentielle 
des espaces hilbertiens (*}. Si V, est une variété à » dimensions de l’holo- 
espace que l’on considère, lieu des (0, w,, u,, ..., u,), ® est invariante par. 
rapport à toutes les transformations invertibles S des paramètres 4 en nou- 
veaux paramètres #, puisque la 9 décrit toujours la même variété. Si alors P 
est un point de V,, on pose o,— d"o/ou, du,...du,, avec « indice de classe 
entière Ÿ (*) et &,, &, ..., & les chiffres de &. En passant alors des 4 aux v, 
chaque ©, se transforme dans une combinaison linéaire des ©, mêmes; les », 
peuvent donc être regardés comme paramètres d’un espace euclidien 0, 
passant pour P et déterminé par ces mêmes paramètres. Je l’appellerai 
l’espace fondamental y» de la V, en P, tandis que l’on désigne par r, le 
nombre de ses dimensions. On pourra de même considérer l’espace 0,.; 
à r,., dimensions, et sir,,, >r,, il existera dans 6,,, un espace eucli- 
dien à r.., — r, dimensions orthogonal à 6, en P. On appelle ce dernier 
espace, espace principal (v + 1)°" de la V, en P; il sera désigné par IL,,,.Si 
en outre aus= f gars dÔ, avec « et $ indices de classes entières r et s, et 


L-} 


(!) Se reporter à mes deux précédentes Notes (Comptes rendus, 197, 1933, p. 221 
et 474). 

(?) Séance du 18 septembre 1933. 

(*) C'est-à-dire que toutes ses intégrales sont aussi intégrales d’une équation linéaire 
de deuxième ordre. 

(*) En remarquant que les holoespaces que je considère sont précisément des espaces 
particuliers hilbertiens. En particulier nous nous référons ici, pour fixer les idées, 
à l'holoespace des fonctions f(x) continues et dérivables autant de fois qu'il sera 
nécessaire dans un intervalle z. Le cas de l’holoespace (F) ne diffère pas substantiel- 
lement de celui-ci. ; 

(®) Rappelons ici que si l’on désigne avec p, le nombre des chiffres de l'indice «, on 
dit que & est de classe entière y; quel que soit l’état de x on a toujours 1£9,£Y. 
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g intervalle de variabilité de 0, on prouve que le système 4,,8 est un sys- 

tème absolu (!). De même si 4, désigne le déterminant | 4,,4| avec à et 6 de 

classe entière v, et a*P le réciproque de a,: dans 4,, le système a*$ est 
vV È v 


absolu (contrevariant à deux indices Me Si l’on introduit alors les 
symboles de Christoffel (de classe y) CÈ Jupe) (avec faindicevde 


classe y, p indice de classe 1, et ap état ue indice qui a tous les chiffres 
de « et le chiffre p), on pourra considérer le système covariant des 9, 
défini par la relation 


Don te 
Y 


EVA OO 


qui est tel que si p, von a D,o9,— 0. 
Donc le système absolu o,,—D,, annule tous les termes pour 
Y. 


lesquels +,<{ y, et il a été nommé ricciano (»+ 1)" de 9; il est évidem- 
ment un système à y + 1 indices de classe r. Il est aisé en outre de démon- 
trer les théorèmes suivants : 

L. Un terme du (4 + 1)" ricciano de 9, qui n’est pas nul, est orthogonal à 
tous les termes du système 94 avec 8 de classe . 

IT. Les travaux non nuls du À + 17€) ricctano de 2 sont orthogonaux à 
l'espace 5, et ils sont donc paramètres de direction du (v+1)* espace 
principal IT,., qui reste ainsi déterminé. 

IIT. La condition nécessaire et suffisante pour qu'une courbe holospatiale 
soit plongée dans un espace euclidien à n dimensions (et non dans un espace 
à n — 1 dimensions) est que dans ses points génériques son (n + 1 Ÿ°”"* espace 
principal (?) soit nul, et que le n°°”* ne le soit pas. 

2. Cela posé, on n’a qu’à appliquer ces résultats, suivant nos nouveaux 
aperçus, au but que nous nous sommes proposé. 

Soit donc y/=— Ÿ(0, y) l'équation différentielle non linéaire donnée. Elle 
représentera alors l'équation d’une courbe de l’holoespace que l’on considère. 
Soit en outre 


1— © 


d'y (0 — 6, }i 
=D), re =etéin) 


=, 


le développement de Cauchy qui se rapporte à l'intégrale de l'équation 
envisagée qui, pour 0 — 0,, acquiert la valeur générique y,. 


(!) C'est-à-dire qu'il suit la loi de variance absolue. 
(*) Qui, pour se rapporter à une courbe, se réduit à une droit nommée droite 
principale (n + r)ième, ur 


É 
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S1 l’on veut alors que l’équation donnée soit pseudolinéaire d’ordre 2, 
on parviendra naturellement à la condition 


_ d 9 Cu ST JA D EE 
Pi À," BU dy5 ai} at |=0, 


dans laquelle la signification des symboles adoptés est désormais bien 
connue, et qui, développée, donne 


L d:9 | d9 AR. ! 
(1) No) ain) 5 = 


0, 


avec 


de de de Po o do 1 dMo\? sl: 
10 A dd. 
Vue, sh) dvi 973 J, 9yo 0yà 16. pi dr : Ga) 4 
I do dœ do d'0 ® do do do à 
CM L OS EE AU —"© | dû 
0 il J 3 ni Jon Ur 7 J dy 073" 1 Ph | 


do \? do y 
RER PET RUE) 
J (5) 4 1 dre YA 
do do É dœ\?, 
RER 10 M 
K dyo dyà ti ire (52) 4 


On peut aussi, évidemment, généraliser la question et l’on peut aussi 
transformer opportunément la question que l’on vient de donner. Mais nous 
ne pouvons entrer ici dans ces détails. 


el 


ÉLECTRONIQUE. — Production artificielle de neutrons. 
Note de MM. H. R. Crane, C. C. LauriTsen et A. Socran. 


Mr° I. Curie et M. F. Joliot ont réussi récemment ('}) à produire des 
neutrons en bombardant le glucinium avec des particules « d'énergie voi- 
sine de 1300000 eV. Ces auteurs ont pu montrer également que la variation 
du rendement en fonction de l'énergie des particules suit à peu près la 
théorie de (ramow. 

Nous nous sommes proposé de poursuivre l’étude de ce phénomène à des 
énergies inférieures à 1 000000 eV. Des considérations théoriques ainsi que 
l’extrapolation des résultats de M"° Curie et M. Joliot permettent de 
prévoir qu'avec une énergie de 1000000 eV l'effet est à peu près 10" fois 


(:) Comptes rendus, 196, 1933, p. 397. 
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plus faible qu'avec des particules « du polonium. Ce tube devient 10° 
à 750000 eV et 10° à 500000 eV. Le rendement dans ces conditions étant 
si faible, la ons de substances radioactives nm la possibilité de 
cette étude n’est pas accessible ; nous avons donc pensé à créer une.source 
artificielle de neutrons en bombardant le glucinium avec des ions d’hélium 
accélérés par une chute de potentiel convenable. Une intensité de 10 à 
100 LA semblait suffisante pour la production de neutrons à des tensions 
largement inférieures à 1000000 volts. 

Nous avons construit à cet effet un tube à décharge dont la description 
détaillée sera publiée sous peu. Il consiste essentiellement en deux 
isolateurs en porcelaine superposés. Les ions d’hélium formés à l’intérieur 


2 
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Rendement de désintégration du glucinium par des ions d’hélium en fonction 
de la tension accélératrice. : 


d'une électrode subissent deux accélérations successives, l'espace entre 
les deux isolateurs étant maintenu à une tension égale à la moitié de la 
tension totale. Le tube est alimenté par quatre transformateurs en série 
pouvant fournir une tension efficace de 1000000 volts. Les ions bom- 
bardent une plaque P à deux faces, l’une en glucinium, l’autre en laiton. 
Par un dispositif convenable, on peut de l’extérieur tourner la plaque de 
180°. On évite que les électrons accompagnant la décharge (d'ailleurs en 
nombre très faible) n'arrivent sur la plaque P en les déviant préalablement 
à l’aide d’un champ magnétique. On facilite ainsi la protection des appareils 
de mesure oontre les rayons X. Le rayonnement de la plaque P est décelé 
par la mesure du courant dans une chambre d’ionisation à parois intérieures 


11 


SPORE OP ENT EE TA 


| 
. 
4 
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recouvertes de paraffine et contenant un électromètre de construction spé- 
ciale. L'ensemble est enfermé dans une boite en plomb à parois de 5°" 
d'épaisseur. 

Nous avons fait une série de mesures, de 1 heure chacune, en bombardant 
les deux faces de la plaque P à des tensions de 600000 à 975 000 volts avec 
un courant de 10 LA ; les courbes ci-contre figurent les résultats. 

La différence des lectures: pour le glucinium et le laiton donne les cou- 
rants d’ionisation dus aux neutrons et, en partie, aux rayons y qui les 
accompagnent. En absence de tout rayonnement l'équipage de l’électro- 
mètre se déplace de 2,4 divisions par heure. On constate au delà de 
700000 volts la présence d’un faible rayonnement X produit par les élec- 
trons déviés et bombardant les parois du tube. Afin de nous assurer si le 
mouvement de l’électromètre, quand on bombarde le glucinium, n’est pas 
dû exclusivement à l'excitation d’un rayonnement y de cet élément, nous 
avons fait également des mesures avec une chambre d’ionisation à parois 
non recouvertes de paraffine. La sensibilité de la chambre augmente alors 
pour les rayons X et y, mais elle diminue pour les neutrons. La vitesse de 
décharge de l'électromètre, lorsqu'on bombardait le glucinium à une tension 
de 850000 volts, était seulement de 20 pour 100 plus élevée que celle dans 
le cas du laiton. En la comparant-avec les valeurs correspondantes de la 
figure, on voit que l’ionisation par les rayons y, s'ils existent, est beaucoup 
plus faible que celle produite par les neutrons. 

Nous avons indiqué sur la figure les valeurs maxima d’une tension 

sinusoïdale. Des mesures de la distribution des vitesses des ions ont montré 
que ce sont les ions les plus rapides qui, pour une Lension donnée, sont les 
plus nombreux. D'autre part, ce sont eux qui sont les plus efficaces. La 
courbe d'intensité du rayonnement du glucinium nous semble donc donner 
au moins l’ordre de grandeur des valeurs relatives du rendement de la 
production des neutrons pour différentes énergies des particules excita- 
trices. 
A une tension de 950000 volts et avec un courant d'ions de 3o4.A, cequi 
est facilement accessible, le tube que nous venons de construire constitue 
une source de neutrons de beaucoup plus intense que les sources Po + Be 
actuellement employées. 


C. R., 1933, ae Semestre. (T. 197, N° 13.) 40 
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PHOTOGRAPHIE. — Sur l'influence de l'ouverture des faisceaux utilisés dans 
la mesure des densités photographiques. Note () de M. G.-A. Bourey, 
transmise par M. Ch. Fabry. 


Les émulsions photographiques étant des milieux troubles, on sait qu’il 
importe, dans la mesure des densités optiques sur des clichés sensitomé- 
triques, de définir étroitement la façon dont on éclaire la plaque étudiée 
et dont on reprend la lumière transmise par elle. Les résultats obtenus 
diffèrent largement d’un mode opératoire à un autre. On considère souvent 
dans les traités de sensitométrie trois définitions de la densité photo- 
graphique : densité en lumière parallèle, densité en lumière diffuse, 
densité efficace (?). Aucun dispositif expérimental actuellement en usage 
ne permet de faire des mesures dans des conditions correspondant rigou- 
reusement à ces définitions; bien souvent, d’ailleurs, les ouvertures des 
faisceaux lumineux incidents sur la plaque et émergents d'elle sont mal 
définies. | 

Afin de se rendre compte de l’ordre de grandeur des incertitudes qui 
s’introduisent de ce fait dans les mesures, nous avons utilisé le densito- 
mètre de précision déjà décrit dans une précédente Note (*), muni d’un 
objectif d'ouverture réglable entre 0,012 et 3,74 stéradians (6° à 132° d’ou- 
verture angulaire totale). Sur üne série de cinq émulsions, nous avons 
effectué deux groupes de déterminations : 

A. Le faisceau incident sur la plaque est un pinceau normal très étroit 
(ouverture 0,012 stéradian). L'ouverture de l'objectif de sortie varie 
de 0,012 à 3,74 stéradians en passant par 12 valeurs intermédiaires; la 
densité apparente de chaque plage étudiée est mesurée pour chaque ouver- 
ture. 

B. L'objectif de sortie ne reprend, derrière la plaque, qu’un pinceau 
normal et étroit (ouverture 0,012 stéradian). L'objectif d'entrée envoie 
sur la plaque un faisceau dont l’ouverture augmente de 0,012 à 0,8 siéra- 
dian, en passant par huit valeurs intermédiaires : la densité de chaque 
plage étudiée est mesurée dans chaque cas. Les résultats de cette série sont 


(!) Séance du 11 septembre 1933. 

(2?) Voir par exemple G. Morsau, La sensitométrie photographique et ses appli- 
cations, p. 19, Paris, 1928. mi 

(*) G.-A. Bourex, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1101. 2) 


eh ie MT 0 do) SUN ne La ge 
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complétés par une mesure faite en superposant à la plaque étudiée, du côté 
des rayons incidents, un verre opale massif de 1"" d'épaisseur, dépoli sur 
les deux faces; le verre choisi étant très près d’être parfaitement diffusant, 
on a admis que l'ouverture du faisceau incident était alors voisine de 
27 stéradians. 


Résultats. — Le graphique ci-dessous en donne un exemple partiel. 
8 
5 
[si 
vd 
S 
qe 0,2 0,4 0,6 0,8 
Steradians 


A. Pour de faibles ouvertures, la densité mesurée décroit vite quand 
l'ouverture du faisceau sortant augmente. La courbe a une allure hyper- 
bolique, en sorte qu'aux grandes ouvertures, la densité ne décroit plus que 
très lentement et suivant une loi quasi linéaire. Si l’on trace, à partir de 
ces résultats, l’indicatrice de diffusion de la plaque à l'incidence normale, 
on constate que l’émulsion ne diffuse pratiquement plus de lumière au delà 
de l'émergence 60°. 

B. La loi de variation avec l'ouverture du faisceau incident est d’allure 
différente. Plus lentement décroissante aux faibles ouvertures, la densité 
mesurée subit une chute assez rapide pour des ouvertures de l’ordre de 
0,2 stéradian ; au delà de 0,6 stéradian, la décroissance prend une allure 
linéaire. Les valeurs limites trouvées sont toujours un peu supérieures à 
celles que l’on obtenait avec le mode opératoire A. Les courbes B ont en 
général tous leurs points au-dessus des courbes À correspondantes. 

Ces résultats expliquent pourquoi deux densitomètres, utilisant des 
objectifs d'ouvertures petites et différentes ne peuvent donner de résultats 
comparables. Ils montrent aussi qu'il n’est pas nécessaire, pour approcher 
la densité efficace ou la densité en lumière diffuse, d'utiliser une sphère 
d'intégration ou un verre opale, procédés qui entrainent une perte de 
lumière, diminuant ainsi la portée des mesures ; l'emploi d'objectifs d’ouver- 
ture suffisante est bien plus commode; il augmente au contraire la sensi- 
bilité et la portée des déterminations. 
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RAYONS X. — ÆÉmussion X caractéristique d'éléments à l’état gazeux. 
- Spectre K du xénon (émüssion et absorption).-Note (!) de M. H. Huzuset 
et M'° Y. Caucnois, transmise par M. Jean Perrin. 


Comme suite à l'étude de l'émission X des gaz et des vapeurs que nous 
avons entreprise, nous avons analysé le spectre K caractéristique du xénon. 

Les conditions expérimentales ont été analogues à celles déjà décrites, 
pour l’émission K du krypton, dans notre première Note (?). Le montage 
a été modifié dans quelques détails pour que nous puissions réaliser l’expé- 
rience avec un volume total de gaz plus petit que précédemment, et disposer 
d’un faisceau d'électrons plus intense et plus rapide à son entrée dans le 
gaz, malgré l'épaisseur des fenêtres d'aluminium (ici o"",02 chacune). 
L’excitation du niveau K du xénon exige environ 35 kV, soit à pu près 
deux fois et demie la tension nécessaire pour le krypton. 

Le tube de Lenard a fonctionné sous 125 kV, consommant en régime 
une puissance de 1 kilowatt. Nous estimons que He électrons excitateurs 
avaient, au niveau d'observation du rayonnement X émis, une vitesse 
globale de l’ordre de 5okV. 

Le gaz était contenu, à la pression de 4°" dé mercure, dans un petit réci- 
pient en Te fermé par une mince fenêtre d’ Are et dont 
le volume total est d'environ 120°" (*). La sortie du rayonnement X se 
faisait à travers une fenêtre de 4‘" sur 1°", obturée par une lame de mica 
de o"",1 d'épaisseur. 

Nous avons obtenu le spectre K normal du xénon, à l’aide d’une lame de 
mica, dans les trois premiers ordres de réflexion, après quelques heures de 
pose sur l’une des émulsions photographiques d’un « Laue film Agfa »; les 
dispersions sont, dans ces ordres, 24, 12 et 8 U.X. par millimètre, Huir 
tivement. 

Les figures a et b reproduisent deux des clichés originaux. 

Les longueurs d'onde des quatre raies principales du spectre K du xénon 
ont été mesurées par rapport à celles des raies K« du cérium, du lanthane, 


du cæsium et de l’iode, dues à l'émission de couches minces de cérium et de 


x 


._ (*) Séance du 28 août 1933. 
(2) Comptes rendus, 196, 1935, p+ 1990. 


(*) Le xénon qui nous a servi pour ces expériences nous à êté CH par M. Georges 


Claude. 
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lanthane métalliques, de sulfate de cæsium et d’iodure de potassium, 
substituées au réservoir à gaz, excitée à l’air libre par les électrons 
sortant du tube de Lenard. Les valeurs adoptées pour ces quatre raies de 
référence sont celles choisies par M. Siegbahn dans son Traité ('}. Les 
résultats des mesures figurent dans le tableau ci-dessous. 


Absorption K du xénon. — Nous avons, d’autre part, déterminé la posi- 
) b P 
a 1 ordre 2me ordre 
| s 
Xo, Agabs.K X 


XB,3 


% 
| Xa, Agabs.K 
PEAR 


X$:, | Xœ, 
las Nes 


) Br abs, 1‘"ordre 


NON EN Xe,  LBrabsif 
(1% | 


IN RRIEAN | 
La &,| &Csa, 
ax, Csa 


La, 


Ne 


| 
Iœ, Ag abs. K 2"°ordre 


sr 


a, Spectre K caractéristique du xénon dans le premier et le deuxième ordre. On remarque 
Sa position par rapport aux discontinuités d'absorption K du brome et de l’argent. 


b, Spectre d'émission K du xénon (Spectre de référence : les émissions K de Ce, La, Cs et I). 


tion spectrale de la discontinuité d'absorption K du xénon, élément pour 
lequel le traité de M. Siegbahn ne contient aucune indication. 
L’absorption se faisait à travers 36"" de xénon à la pression atmosphé- 
rique, contenu simplement dans le vase en verre pyrex dans lequel il nous 
avait été livré. La discontinuité a été identifiée par rapport aux spectres 
d'absorption K de l’iode et du baryum, et sa longueur d'onde mesurée, 
dans le deuxième ordre, successivement par rapport aux doublets & du 
cérium (deuxième ordre) et du molybdène (premier ordre). La valeur 


(*) M. Simesaux, Spektroskopie der Rüntgenstrahlen, 2 Aufl., p. 185. 
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obtenue se trouve également dans le tableau. Celui-ci contient en outre 
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l'énergie des niveaux L,, Li, M, et N, n exprimée en »R et VYJR, et 
déduites de nos mesures (discontinuité d'absorption K et raies K d’émis- 


Sion ). 
ÿ y 
DH XL). AUX. R_ R 


Résultats des mesures. 


RE ER DD tele 419,98 2171 ,806 46,603 
AE Rene RME EME) 2100, 19 46,853 
Ru: NTM De 367,72 2478, 16 49,781 
Rp. sit NOT RER EeENT 359,106 2599729 bo,371 
A'DSONP HOME PEER ER 307,77 2547 ,08 50,469 


Valeurs des niveaux déduites de nos mesures. 


LR RSR SR NE Re RE — 379, 24 19,37 
EPA RP RS ee AE D 22 _— 391,89 18,70 
NT TR QE ane ET - 68,92 8,30 
Ni, JIL ee che s'etrreln le SEanser ete en 9,8/ 3,14 


Les mesures des longueurs d’onde ont été faites pour &,, «, et f, 
à environ 0,08U.X., pour 5, à o,15 U.X. et pour la discontinuité 
d'absorption à o,1 U. X. près. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Méthode de dosage colorimétrique de l’hydrogène 
sulfuré, des sulfures et des hyposulfites. Note de M. Anpr£ GIBERTON, 
présentée par M. A. Desgrez. 


Dans certains cas, la méthode ORPRAE n’est pas applicable au 
dosage de SH, des sp et des hyposulfites, à cause d’une insensibilité 
insuffisante ou “re suite de la présence de corps agissant sur l’iode. C’est 
pourquoi nous avons pensé qu'une méthode de dosage colorimétrique 
de SH?, des sulfures et hyposulfites, PRE recevoir des applications 
importantes. 

Nous exposerons d’abord le principe de notre méthode de dosage des 
hyposulfites. C’est, en effet, grâce à cette méthode que le dosage colorimé- 
trique de SH? et des sulfures a pu être rendu pratique. 


(4): À ue ue rendus, 191, 1930, p. 937) a donné les valeurs 
moyennes : Ka=— 417, KB = 360 U.X: à cle unités X près. £ 


| 
: 
; 
| 
| 
. 
| 
| 
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Dosage des hyposulfites. — On sait que les solutions d’hyposulfite de 
sodium réagissent sur les sels d'argent solubles en formant de l'hyposulfite 
d'argent instable, qui se décompose en donnant du sulfure d'argent 


S2ONa 2 2 NO$A sg = S203 Ac? SINO%Na, 
S20* Ag? + HO —SO'H: + SAg?. 


Dans les solutions diluées, cette réaction se fait rapidement, à froid et 
d’une manière quantitative. 

On obtient donc à l’état de sulfure d’Ag la moitié du soufre qui existait 
à l’état d’hyposulfite. Le précipité de sulfure, rassemblé par un artifice 
convenable, peut être dissous dans un petit volume d’une solution con- 
centrée de cyanure de K ou de Na, par suite de la formation d’un complexe 
argento-cyanhydrique. Dans cette solution l'argent est dissimulé à ses 
réactifs habituels, au contraire l’ion S -— ne l’est pas. On peut le précipiter, 
à l’état de sulfure de Pb, au moyen d’un réactif au plombite de sodium. Il 
n’y à aucune précipitation simultanée de cyanure de Pb, car, dans le plom- 
bite de sodium, le plomb est dissimulé vis-à-vis de l'ion (CN). 

Pour obtenir un précipité colloïdal de sulfure de Pb, il convient d'opérer 
en présence d’un colloïde protecteur, la gélatine. On obtient un liquide 
d’une coloration brune qui se prête bien aux comparaisons colorimétriques. 
Il suffit donc d'opérer la suite des réactions indiquées, sur une quantité 
connue d’une liqueur titrée d’hyposulfite de sodium, pour avoir un étalon, 
dont la préparation extemporanée est très facile. On opère de même avec 
la solution inconnue et l’on effectue la comparaison avec la solution étalon 
par une des techniques habituelles de la colorimétrie. Toutefois, celle qui 
consiste à préparer d'avance une échelle étalonnée ne convient pas, car les 
teintes se décolorent peu à peu une dizaine de minutes après la préparation. 

Nous avons vérifié que la loi de la colorimétrie est applicable dans le cas 
de notre méthode, à condition que l'intensité de la coloration ne soit pas 
trop grande. 

Des dosages corrects peuvent être eflectués sur des prises d'essai de 
l’ordre d’un dixième de milligramme d’hyposulfite de sodium. 

Dosage de l'hydrogène sulfuré et des sulfures. — La formation de sulfure 
de Pb colloïdal a déjà été utilisée pour le dosage colorimétrique de SH? et 
des sulfures, notamment par MM. H. Ter Meulen et J, Heslinga ('). Ce 
dosage présentait cependant jusqu'ici un inconvénient sérieux, par suite de 


(!) Nouvelles méthodes d'analyse chimique organique, Dunod éditeur, Paris 1932. 
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la conservation difficile des solutions étalons de sulfures. Avec notre 
procédé, il devient inutile de préparer à l’avance une solution titrée de 
sulfure. En effet, il permet d'obtenir, au moment de l’emploi, en moins 
d’une minute, une petite quantité d’une solution de sulfure du titre voulu. 


1BA décomposition par le nitrate d'argent d’un volume mesuré d'hyposulfite 


titré fournit une quantité de sulfure d’Ag correspondant exactement à la 
moitié du soufre de l’hyposulfite. La mise en solution de ce sulfure d’Ag, 
par le cyanure de K ou de Na, donne une liqueur qui se comporte, vis-à-vis 
du plombite de sodium, comme une solution de sulfure alcalin. En y 
ajoutant un volume égal d’une solution de gélatine et quelques gouttes de 
réactif au plombite de sodium, on obtient une coloration brune qui peut 
être comparée colorimétriquement avec une coloration analogue produite 
à partir d’une solution inconnue de SH? ou de sulfure. Quelques centièmes 
de milligramme de SH? donnent encore une teinte nette. 

Les détails de technique et les précautions à prendre dans la préparation 
des réactifs seront publiés ailleurs. Notons seulement que nous avons mis 
au point un procédé pratique pour obvier à l’altération bien connue des 
solutions concentrées de cyanures alcalins. 

Applications. — Parmi les applications de notre méthode, citons : le 
dosage de petites quantités d’hyposulfites en présence de etes de 
sulfures, ou dans un liquide contenant des matières organiques tel 
que l’urine; le dosage de traces de SH? dans une atmosplière gazeuse, dans 
certaines eaux naturelles ou certaines eaux résiduaires; le dosage des sul- 
fures attaquables par les acides et le dosage du soufre dans les matières 


organiques, aprèstransformation en SH? par les méthodes d'hydrogénation 
de H. Ter Meulen et J. Heslinga (*). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Obtention de quelques éthers-sels de la chlorhydrine 
sulfurique ou de l'acide sulfurique. Note de M. R. LevaizLanr, présentée 


par M. G. Urbain. 


Le 


[. J’ai indiqué (?) comment le chlore ou le chlorure de sulfuryle, agissant 
à froid sur les éthers neutres de l’acide sulfureux, engendrent les éthers 
chlorosulfoniques. Voici trois nouveaux exemples de cette réaction : 


l} Op cit: | ? 
) Comptes rendus, 189, 1929, p. 565, et 190, 1930, P- 5D: 


de Li LÉ cr de Dm ÿ= 
és SR ET 
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° 97 de sulfite dibutylique normal SO*(CH?.CH?. CI. CH°), 
entourés d’un mélange de glace et de sel, ont été traités par un courant de 
chlore. Une distillation dans le vide a ensuite fourmi 835,5 de chlorosul- 
fonate de butyle normal. Rendement 96 pour 100. 

2° À du sulfite de dichloro-2.3-propyle SO*’(CH?.CHCI.CH?CI);, 
dissous dans son volume de tétrachlorure de carbone, ajoutons une parcelle 
d’iode (catalyseur). L'action du chlore sur ce liquide se manifeste bientôt 
par un échauffement, et il y a lieu de l’effectuer dans la glace. En 
distillant ensuite dans le vide on recueille d’abord de la trichlorhydrine 
CH? CI.CHCI.CH°?CI, puis du chlorosulfonate de | CR 
CISO* CH? CHCI.CH° CI. Rendement 90 pour 100. 

3° 45“ de sulfite neutre de G-brométhyle SO*(CH®*. CH2Br):, , entourés 
de glace, ont été additionnés de 21“ de chlorure de sulfuryle. On a laissé le 
système revenir à la température ordinaire, et du gaz sulfureux s'est 
dégagé. 275,5 de chlorosulfonate de B-brométhyle CISO*CH?.CH*Br sont 
passés à la distillation sous pression réduite. Rendement 81 pour 100. Ce 
chlorosulfonate bout à 103°-106° sous 20""; on a trouvé 34,32 pour sa 
réfraction moléculaire (raie D}, et calculé 34,35 à partir de la réfraction 
moléculaire expérimentale 31,45 du chlorosulfonate de G-chloréthyle 
CISO* CH°.CH° CL. 

IL. J'ai indiqué précédemment (') comment les éthers chlorosulfoniques 
peuvent engendrer les éthers neutres de l’acide sulfurique. En voici de 
nouveaux exemples. 

Obtention du sulfate symétrique de propyle normal SO'(CH°.CH°.CH*) : 

1° À partir de l'ortho formiate de propyle normal : 


HC(OCH7}+ CISOSCHT = HCO-C HT CHTCI + SOi( C3 HT}. 


Dans l’orthoformiate d’abord chauffé vers 80°, on fait tomber, en une 
heure environ, la quantité équimoléculaire de chlorosulfonate de propyle. 
Cette addition, qui produit un dégagement de chaleur, est réglée de 
manière que la température du mélange se maintienne entre 85 et 95°. On 
chauffe enfin une demi-heure à 100°-105°. Un liquide (chlorure et formiate 
de propyle) distille pendant ce temps. 

Le liquide noir résultant de l’opération est agité avec de l’eau, puis, 
après addition de tétrachlorure de carbone ou d’éther, décanté sur chlorure 
_de calcium ou sulfate de soude. Une distillation Te le vide fournit le sul- 


(*) Comptes rendus, 189, 1929, p- 466, et 195, 1932, p. 883. 
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fate dipropylique qui passe à r 10° sous 13"". Rendement 65 à 70 pour 100. 

L'orthoformiate tripropylique HG(O.CH.CH2.CH*)* est un liquide incolore; il 
bout à 820-8/0 sous 120; d— 0,896; d?— 0,886; nf — 1,411. Réfraction molécu- 


culaire expérimentale 53,29 (raie D); théorique 53,31. 
2° À partir du sulfite neutre de propyle normal : 
SOS (CH7)? + CISOCPH7= CHICIÆISO 2 S0: (02H72 


On ajoute au sulfite un fragment de chlorure de zinc anhydre qui facilite 
l’action. Le chlorosulfonate est versé peu à peu dans le sulfite maintenu 
à 80°-90°. On termine en chauffant une demi-heure à 100°, la durée totale 
du chauffage étant de l’ordre de 5 heures. Le liquide noir obtenu est traité 
comme dans le cas précédent (1°). Rendement 55 à 60 pour 100. 

IT. Sulfate symétrique de butyle normal SO*(CH®.CFP.CHP.CH° Y. — 
C'est un liquide incolore qui bout à 103°-105° sous 1"",5 environ, ou 
vers 117°sous 3°", 5 environ. do = 1,080; dÿ— 1,069; n}, — 1,425. Réfrac- 
tion moléculaire expérimentale 50,27 (raie D); théorique, 50,23 à partir 
du chiffre 31,75 relatif au sulfate diéthylique. 

1° Obtention à partür de l’orthoformiate de butyle normal. — On 
chauffe à 70-80° pendant quelques heures un mélange équimoléculaire 
de chlorosulfonate CISO*CH?.CH?.CH?.CH* et  d’orthoformiate 
HC(O.CH°.CH°.CH°.CH°). Le produit obtenu est traité comme dans 
la préparation du sulfate dipropylique. Rendement en sulfate dibutylique 
55 pour 100. 


L'orthoformiate tributylique bout à r121-129° sous 12 à 13m, dî— 0,888; 
di?— 0,878; np? — 1,422. Réfraction: moléculaire expérimentale 67,20 (raie D); 
théorique 67,16. 


2° Obtention à partir du sulfite neutre de butyle normal. — On maintient 
à 80° pendant 5 heures un mélange équimoléculaire de chlorosulfonate 
CISO* CH? .CH.CH°.CH° et de sulfite SO*(CH.CH.CH?.CH'}, 
avec un fragment de chlorure de zinc. Après agitation avec de l’eau, 
addition de tétrachlorure, séchage sur sulfate de soude, on procède à la 
distillation. Rendement 70 pour 100 environ. 


IV. Sulfate symétrique de chloro-3-propyle SO*(CH°.CHP.CH*.CI). 


Dans un mélange de 47*,5 de sulfite SO*(CIHP2.CH?.CH2CI)? et de 38£ de chloro- 
sulfonate CISO?CH2.CIP.CH2CI, on a introduit un fragment de chlorure de zinc. On 
a ensuite chauflé progréssivement pendant {4 heures de rr0° à 15o°. (Dégagement de 
gaz sulfureux.) Une distillation dans le vide de la trompe à eau, en chauflant 
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vers 50°-6o°, à fourni du chlorure de triméthylène CH2CI.CH?.CH2CI. Le liquide 
résiduel a été, après refroidissement, agité avec de l’eau, additionné de tétrachlorure, 
et séché sur sulfate de soude. On a finalement obtenu par distillation 405 de sulfate 
neutre de chloro-3-propyle. Rendement : 8r pour 100, 


Ce sulfate est un liquide incolore à très légère odeur d'olive. Il bout 
à 160°-162° sous 4"" environ (163°-165° corr.) : d\— 1,389; d — 1,365; 
ny —1,460. Réfraction moléculaire expérimentale 50,45 (raie D); théo- 
rique 5o,72 à partir du sulfate diéthylique. Analyse : S trouvé, 12,82 
pour 100; théorique, 12,77; CI trouvé, 20,26 pour 100; théorique, 28,24. 


GÉOLOGIE. — Sur la présence de roches intrusives alcalines dans la zone 
charriée néotriasique des plateaux calcaires du Tonkin occidental. Note (') 
de M. Jacques FRomacer. 


La zone charriée néotriasique contient dans la partie qui s'étend trans- 
versalement entre Binh Lu et Laichau, une série intrusive alcaline (?) : 
granites hyperalcalins, nordmarkites, syénites, microsyénites et shonki- 
nites, avec minettes, tinguaïtes, etc., auxquels s'associent des coulées de 
trachytes accompagnés de tufs. 

Ces roches, en général fraîches et non écrasées, n'étaient pas connues en 
Indochine en dehors de la petite montagne du Khao Poum explorée par 
L. Dussault et qui renferme certaines d’entre elles. Leur existence n'a, 
d’ailleurs, encore été mise en évidence que sur une distance Nord-Ouest, 
Sud-Est de 100" environ entre Ban Nam Cuong à la frontière chinoise 
et Khao Poum. A part quelques affleurements isolés, elles constituent 
cinq noyaux principaux qui sont, en allant vers le Nord-Ouest : le Khao 
Poum, Thin Pa Chai sur le plateau de Sin-Tiai, Ban Nam Cai Méo, la 
région Sin Cao-Tu Ko Pin et le plateau de Pin Chai-Pu To. Dans ces 
différents points ces roches se situent de la façon suivante : 

I. Dans le Khao Poum ce sont des syénites normales passant à des 
syénites calco-alcalines. Elles affleurent au milieu du Trias schisteux plissé, 
inférieur aux poudingues calcaires du Norien. Des amphibolites et aussi des 
quartzites micacés qui se voient aux environs immédiats indiquent la pré- 
sente du substratum cristallin à une faible profondeur. Par leur position 


(*) Séance du 28 août 1933. 
(2) Je dois la détermination de ces roches à M. A. Lacroix (voir p. 625 ci-dessus). 
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ces syénites donnent l'impression d’un laccolite dont l’intumescence se 
serait produite brusquement au sein de la masse relativement plastique des 
schistes et des grès triasiques. L. Dussault considère le Khao Poum comme 
un remplissage de cheminée (‘). 

IT. A Thin Pa Chai des minettes recoupent à l'emporte-pièce des 
porphyrites et des schistes du Trias, au plus carniens, sans pénétrer dans 
les poudingues noriens qui constituent ici le substratum des nappes 
calcaires. 

III. Les roches provenant de la région de B. Nam Cai Meo, 
minettes, tinguaïtes et trachytes à biotite forment des galets ou de gros 
blocs roulés par des torrents descendant du versant ouest de Phou San Cap, 
montagne entièrement constituée par du Norien dont le terrain rouge et 


les Doudous masquent toutes les autres ROURUEE, ï compris probable-. 


ment ces roches alcalines. 

IV. La série Sin Cao-Tu Ko Pin affleure entre le Phou Sam Co 
l'Ouest et Binh Lu, à l'Est, sous la nappe néotriasique qu’elle paraît avoir 
légèrement métamorphosée. Dans cette région, les roches qui affleurent 
l’axe de la nappe sont grenues : granites alcalins, syénites, miînettes; ou 
plus rarement microgrenues ou microlitiques : microsyénites et trachytes; 
alors que celles qui s’observent sur les bords de ladite nappe sont, à part 
quelques roches filoniennes (absarokite, etc.), surtout composées de 
produits de coulées et de projection : trachytes et tufs. Cette série est 
également recouverte par les poudingues noriens du Phou Sam Cap, con- 
temporains des phénomènes de charriage; elle repose en outre sur du Trias 
schisteux ou gréseux plus ancien, déjà vu précédemment, qui paraît cons- 
tituer le substratum des nappes; elle serait donc encore ici intercalée à la 
façon d’un laccolithe dans l'édifice plissé néotriasique ; ; sa formation se serait 
développée entre, d’une part, les nappes dont la mise en place n’était pas 
encore achevée (syénite hololeucocrate écrasée du col deNaKeu-Khoa Y Ho), 
et de l’autre, le matériel relativement compressible des schistes triasiques. 

V. Le groupe de Pin Chai-Pu To qui supporte également la nappe néo- 
triasique paraît se placer entre un substratum cristallin avec amphibolites 
et le Trias schisto-gréseux de la bordure Nord et Est du géosynclinal de 
Laichau. Sur un diamètre qui ne dépasse pas 3!" pour les roches grenues, 
il comprend : des granites hyperalcalins qui ont marmorisé les calcaires 
charriés, la shonkinite de Pu To, roche qui voisine avec une microsyénite 


(1) Bull. Serv. Géol. Indochine, 10, n, 1921, p. 34. 


À 


LL or, , dé En LA nt 


FRAME 


SÉANCE DU 25 SEPTEMBRE 1933. 653 


paraissant représenter un faciès de bordure. Dans cette région, des tra- 
chytes et leurs tufs reposent sur les poudingues calcaires du terrain rouge 
norien, lui-même recouvert par la nappe. 

En résumé, toutes ces intrusions alcalines sont montées à la même 
époque, elles sont en grande partie postérieures à l’arrivée des nappes, mais 
en général elles ne se sont pas consolidées avant la mise en place définitive 
de celles-ci. 

Le substratum cristallin de toute la région dont il est question ici appar- 
tient au môle de la Rivière Noire ('), terminaison septentrionale de l'Indo- 
sinia (?). Îl est constitué, au moins en grande partie, par des orthogneiss 
alcalins souvent à amphibole et pyroxène sodiques, c’est-à-dire de compo- 
sition chimique apparentée à celle de la série syntectonique des mouve- 
ments néotriasiques. Aussi semble-t-1l raisonnable d'admettre que ces 
intrusions syntectoniques sont des remontées de magma alcalin provenant 
de la fusion de la base du socle continental de la Rivière Noire, remontée 
qui se serait faite à la faveur de cassures produites dans ce horst, par sa 
rupture sous la poussée de plus en plus pressante que les deux mâchoires, 
également cristallines du Haut-Laos et du Haut-Tonkin, exerçaient sur lui. 


» 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Contribution à la caractérisation de 
l'agitation magnétique. Note (*) de M"° Y. Lamrousre, présentée 


par M. Ch. Maurain. 


Divers procédés de caractérisation des jours agités au point de vue 
magnétique ont été proposés. Les uns consistent à apprécier le degré 
d’agitation d'après l’aspect des courbes enregistrées et à caractériser 
chaque jour par un nombre, conformément à certaines conventions (échelle 
internationale à 3 degrés, échelle à 7 degrés employée au Val-Joyeux). 
Les autres se proposent une représentation plus précise à l’aide de mesures 
effectuées sur les courbes (par exemple, la caractérisation numérique inter- 


(!) J. FromaGer et E. Saurin, (Livre jubilaire de la Société géologique de France, 
1030, p- 967. 

(2) J. Fromacer, Bull, Serv. géol. Indochine, 18, v, 1929; Observations et 
réflexiens sur la Géologie stratigraphique et structurale de l’Indochine | Note 
présentée au XVI Congrès géologique international à Washington, 1933 (en 
cours )]. ! 

(*) Séance du 11 septembre 1933. 
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nationale utilise les valeurs de HR, + ZR,/10000, H et Z étant respective- 


ment les composantes horizontale et verticale du champ, R; et R, leurs 
amplitudes diurnes absolues). Ces dernières méthodes ont l’avantage de 
fournir pour les différents observatoires du globe des résultats comparables 
entre eux, mais l'obtention de l'agitation exempte des variations pério- 
diques ainsi que le calcul d’une valeur suffisamment correcte de la pre- 
mière nécessitent généralement des déterminations laborieuses dont l'emploi 
reste limité (le calcul de HR, + ZR,/10000 introduit, dans la valeur de 


8 
A 


1914 


l'agitation, les variations périodiques qui se manifestent notamment par 
une variation saisonnière, avec maximum en été et minimum en hiver des 
valeurs correspondant aux jours calmes). 

Il a semblé que la longueur, mesurée au curvimètre, des courbes enre- 
gistrées, jour après jour, pourrait fournir un moyen assez rapide de carac- 
térisation, permettant de représenter l’agitation d’un élément magnétique 
donné avec plus de finesse que les échelles mentionnées ci-dessus. Dans ce 
procédé, toutes les sinuosités à pente accentuée fournissent un appoint 
notable à la longueur de la courbe tandis que les variations lentes n’ont pas 
d’effet sensible. Il en résulte une élimination presque complète des variations 
périodiques (diurne, semi-diurne.… ) et par conséquent un moyen commode 
d'étudier, en un lieu donné, les variations au cours du temps de l'agitation 
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dans les différents éléments magnétiques (la comparaison entre divers 
observatoires n'est possible que si les appareils d'enregistrement sont 
identiques). 

À titre d'exemple, nous donnons deux graphiques utilisant les inscriptions 
du Val-Joyeux de décémbre 1912 à février 1914 et représentant, l’un (1) les 
longueurs mesurées de 12 en 12 heures sur la courbe de la déclinaison et 
l’autre (IT), les degrés de l'échelle du Val-Joyeux. L'aspect de ces courbes 
est assez différent ; en particulier, le retour périodique, de 27 en 27 jours 
environ, des maxima d’agitation, phénomène déjà signalé par d’autres 
auteurs (!), apparaît à première vue sur la courbe I tandis qu'il est moins 
évident sur la deuxième. On remarque notamment, sur la première, l’enche- 
vêtrement de diverses séries de maxima, désignées respectivement par À, 
B, C. Certains de ces maxima périodiques ne correspondent à aucune tache 
solaire visible (par exemple, l'indice de Wolf et Wolfer est égal à zéro du 
8 avril au 6 juillet, période qui contient les maxima B,;, B; et B,). 


EMBRYOGÉNIE. — Mosaique, régulation, épigenèse. 
Note (?) de M. Pauz Winrrgserr, transmise par M. Charles Gravier. 


Les œufs des animaux sont actuellement classés, d’après leur développe- 
ment, en : 1° œufs en mosaique (Ascidiens, Nématodes, Cténophores, 
Annélides, Mollusques); 2° œufs intermédiaires (Amphibiens); 3° œufs 
. régulateurs (Méduses, Échinodermes, Némertes, Téléostéens), suivant que 
la potentialité totale de leurs blastomères dépasse peu, assez ou beaucoup, 
leur potentialité réelle. Le principe de ce classement laisse en marge l’épi- 
genèse. Elle n’est certes pas niée; elle ne peut l'être; mais elle n'intervient 
que pour indiquer l’évolution d’ébauches préétablies et faire de l’onto- 
genèse une «€ mosaique évolutive ». Mosaïque et régulation sont deux 
termes qui s’opposent ; mais cette opposition n’est, pour les préformistes, 
que momentanée et se réduit à une simple différence chronologique. « Tout 
œuf capable de régulation, si grande qu’elle puisse être, prend donc finale- 
ment les caractères d’une mosaïque », conclut À. Brachet (*). 


(!) V. À. Kosrrrzin, Ann. de l'Inst. de Phys. du globe de Paris, 8, 1930, p. 06; 
J. Barreis, Terr. Magn. and Atm. Electricity, ST, 1932, p. 1. 

(*) Séance du 18 octobre 1933. 

(*) L'œuf et les facteurs de l’ontogenèse, p. 328, Douin et Cit, »° édit, 1931. 
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La question ainsi résolue est mal posée. Le dilemme, établi entre la 
mosaïque et la régulation, négligel’épigenèse, comme mode fondamental du 
développement, et, seule, celle-ci contredit la mosaïque. La régulation n’est 
la contre-partie, la négation du préformisme que pour les stades qu’il ne 
peut expliquer; c’est un antipréformisme d'occasion, d'attente; ce n’est pas 
une doctrine. Les partisans des localisations germinales prédéterminées ont 
eu vite fait d'en venir à bout, grâce à un vocabulaire théorique, imaginé 
pour les besoins de la cause et pourtant d’un usage courant aujourd’hui 
(potentialités totales, détermination labile, ébauches présomptives, etc.). 
Ils ont ainsi converti la régulation en un préformismelatent, àretardement. 
Pourtant, le changement de potentialités qu'ils accordent aux blastomères 
est Poule avec leur prédestination. Il ne s’appuye, en outre, sur 
aucun caractère objectif et repose sur une erreur de jugement qui ol 
l'effet pour la cause. Les « plasmes de réserves », récemment imaginés par 
A. Daleq ('), sont du même ordre spéculatif. ; 

L’épigenèse ne se paye pas de mots; elle n’organise pas l'inconnu ; elle 
reste au contact des faits; ses hypothèses ne dépassent pas le cadre d’une 
fonction. Elle montre (?) que l’ontogenèse est un enchainement d’épisodes 
constitutionnels dont chacün présente une évolution anatomo-physiologique 
propre. Elle exige, avant toute intervention, l'observation minulieuse de 
l’œuf vivant et des coupes microscopiques, entreprise à l’aide du procédé 
remarquable des marques colorées de Vogt et de la conservation des colo- 
rants vitaux sur les embryons fixés. Elle ne s’aventure pas sur un domaine 
au préalable inexploré, ou mal connu, et se garde des expériences aveugles 
qui prétendent établir un lien direct’entre une lésion précoce et ses consé- 
quences éloignées (Fankhauser ; Pasteels) (*). Rejetant le dualisme et la 
mutation fonctionnelle des blastomères, au gré des circonstances, elle 
établit qu'après une opération, la suite du développement dépend essentiel- 
lement de la manière plus où moins complète dont la fonction en cours peut 
s’accomplir. Pour elle, le développement d’un blastomère isolé dépend à la 
fois de sa position sur l'œuf, cause de sa constitution, et des conditions 
physiques de son protoplasme (viscosité en particulier) qui permettent ou 


(*) Arch, d'Anat. micr., 28, 1932, p. 328. 
(2) WINTREBERT, Comptes rendus, 197, 1933, p. Goo. 
(° 


) Fankmauser, Roux’ Archi, 199, 1930; p. 724; Pasrees, Arch. de Biologie, … 


k3, 1933, p. 570. 


È 
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non son remaniement, c’est-à-dire une redistribution de ses matériaux équi- 
valente à celle de l'œuf entier. Plus tard, tout obstacle (cellules mortes), 
empêchant la propagation régulière de l’induction, mène à un embryon 
déficient ; car la réduction d’une fonction actuelle entraine celle des fonc- 
tions suivantes. L'évolution ontogénètique est irréversible. 

L’épigenèse révèle, chezles Amphibiens, l'existence de centres, iniliateur 
et organisateur, qui sont bien, au sens littéral, des localisations germinales, 
mais qui diffèrent essentiellement de celles des préformistes en ce qu'elles 
ne renferment pas de substances organo-formatives et qu’elles ne sont pas 
prédestinées. Elles remplissent des fonctions inductrices, propres à l'em- 
bryon. Celles-ci ne doivent pas être confondues avec la capacité ultérieure 
qu'offrent les cellules de ces centres et de leurs champs d”° induction de 
différencier les ébauches induites par le centre d'organisation. 

Le préformisme ne peut se maintenir que par la confusion des étapes et 
l'ignorance des fonctions germinales. 


BACTÉRIOLOGIE. — Les déshydrogénases au cours de la staphylolyse. Méthode 
pour l'évaluation de la lyse bactérienne. Note (") de MM. Fernaxn Cnopar 
et Ferxaxp Wyss-Cuopar, présentée par M. Roux. 


La lyse a pour effet positif de rompre les corps bactériens en particules 
d’un ordre de grandeur beaucoup plus petit. Nous nous Sommes demandé 
comment se présenteraient chez ces masses pulvérisées quelques-unes des 
propriétés enzymatiques caractéristiques des mêmes bactéries vivantes et à 
morphologie intacte ? 

La possibilité d’une exaltation de l’activité fermentaire, consécutive à la 
libération de vecteurs endocellulaires d’enzymes, avait même été envisagée 

Pour répondre à cette question, nous avons choisi, dans l’acte fonda- 
mental de la respiration des microbes, les procès de déshydrogénation. 
L'évolution de cette fonction a été observée au cours de la staphylolyse 
faite par un bactériophage approprié. 

Disons d'emblée qu’au fur et à mesure qu’elle progresse, la lyse a pour 
effet d’atténuer puis enfin de faire disparaitre l’activité réductrice des 
germes de staphylocoque vis-à-vis du bleu de méthylène. 


(?) Séance du 11 septembre 1933. 
C. R., 1933, 2e Semestre. (T. 197, N° 13.) 47 
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Cette variation du pouvoir enzymatique semble proportionnée au nombre 
des germes non lysés. 

Cette expérience montre que la dislocation Pie dégrade le ue 
bactérien au point de lui faire perdre complètement son pouvoir réducteur. 
Cette constatation vérifie une fois de plus le fait que l’activité du système 
respiratoire est liée à l” intégrité de la structure cellulaire. 


Les débris bactériens issus de la lyse sont donc dénués de l'activité 


fermentaire étudiée. 
Le staphylophage lui-même est dépourvu, comme nous avons pu nous en 
assurer dans les conditions de notre expérience, de tout pouvoir réducteur. 


La méthode employée au cours de ces recherches est assez simple «et 


précise pour fournir une évaluation quantitative Lu du degré de la 
lyse; en voici la technique : 

Une émulsion de staphylocoque doré est préparée au moment de l’expé- 
rience à partir d’une culture de 24 heures sur bouillon gélosé maintenu 
à 37°. La souche de staphylophage, active pour le staphylocoque doré, 
conservée en bouillon à 4°, est réactivée 24 heures avant l'expérience. Pré- 
paration de l’expérience : ajouter ro gouttes de l’émulsion bactérienne à un 
tube contenant exactement 5° de bouillon stérile; ajouter au même tube 
aussitôt après, ou bien après 2 heures de développement, le staphylo- 
phage à raison de 10 gouttes. Une douzaine de tubes sont simultanément 
préparés de la même manière; 12 autres tubes, sans staphylophage, cons- 
tituent les témoins. Tous les tubes sont portés à l’étuve à 37°. On sort de 
l’étuve au bout d’un temps déterminé un tube d’expérience et un tube 
témoin et l’on mesure simultanément le pouvoir réducteur de chacune + 
ces cultures de la façon suivante : verser dans un tube de Thunberg | ie 
d’une solution de succinate de sodium à 0,5 pour 100, puis 0°",5 d’une 
solution de bleu de méthylène médicinal à la concentration M/1000; 
joindre à ce mélange le contenu du tube d'expérience ou du tube témoin 
provenant de l’étuve; faire le vide dans le tube de Thunberg et le plonger 
dans un bain-marie thermostat réglé à la température de 37°. 


L'activité déshydrogénante de la culture est évaluée en notant en 


minutes la durée de la décoloration du bleu de méthylène, réalisable sous 
une tension réduite d'oxygène. Pour effectuer cette mesure on compare la 
teinte réalisée dans le tube de Thunberg aux teintes d’une échelle colori- 
métrique préparée de la manière suivante : 


AO da nat ane ne net À à x QE de dt M Se ns nn fais si Dnistl cités 5 
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Solutions de bleu de méthylène. 


Gus si 4. BE 6. je 


» 
M/5000 7900 10000 19000 25000 75000 129000 


‘ 


On peut abréger avantageusement la mesure en se bornant à déterminer 
le temps nécessaire pour que la teinte d’un tube passe du n° 4 au n° 6. 

L'âge de la lyse correspond au ue écoulé depuis instant où le staphy- 
lophage est ajouté à la culture jusqu’au moment de l'expérience. Le temps- 
phage (1-phage) sera le temps mis par une culture, à un âge quelconque de 
sa lyse, pour effectuer la réduction convenue; le temps-coque (1-coque) 
sera le temps mis par la culture témoin (tube inoculé par le staphylocoque 
en même temps que le tube d'expérience) pour effectuer la même réduc- 
tion. Le rapport : t-phage/t-coque nous fournit enfin l'ëndice lytique; 
cette valeur exprime, à chaque moment de l'expérience, l’altération de le 
fonction réductrice résultant de la lyse. 

_ Le tableau suivant contient les mesures de 4 expériences dont 3 (n* 1, 
6, 8) aboutirent à une lyse parfaite, et 1, le n° 7, échoua. Ces succès et 
échecs peuvent être immédiatement reconnus et appréciés par la lecture 
des séries d'indices lytiques. | 


Age, t-phage. {-coque. Indice. Age. t-phage. t-coque. Indice. 
Expérience.n° LE 7. Expérience n° 6. 
min. min. 

DORE one 30 BETA NA 38 38 1,00 
Gore 37 26 1,42 LIRE 31 32 0,97 
Monare era fe À 21 EE 30" 40e 28 18 F0 
PIE EE 23 16 L, 43 ARE USE ose OR 1e A ON 
oder 29 12 2 PT Go Res 20 12 1,06 

LOUE 4x 7 5469 DORE 18 Lo 1,8 
SHMANEE 4x ) true L20 Rec 07 7 3,89 
190.00 36 1 9,00 

. FS0 10, à 13.3 
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Age. t-phage. -coque. Indice. Age. t-phage. t-coque. Indice. br # 
| Expérience n°1. Expérience n° 8. 
min min 
F 0 23 PAU Pr 1,00, OC ON. 1,09 
LOT 10, le — DA E 12. 10 AE | 
DORE 16 14 A LOC E TOR 9 129 
SOA à 12 11 1,09 DO RS 12 8 HSE) 
DO: 11 10 1,1 1». 12 7 1,7 S 
(65 14508 10 à) 1599 Oo: T0 6 1,66 ; 
? 80. S 5 1,14 ra 11 5) 2,9 
THOSE 5] 3 1,06 LONN 13: {, DD . 
TOOL AE 6 3 2,00 150! 20 3 6,66 
DOS AE D > 58 OO OL A 4x 2 20,9 
CHINE 71 2 0004 f 
N. B. — Expériences 1 et 6, staphylophage dès le début, 7 et 8 après 2 heures de 


AA D TE à 37°. 


Mw Awcériue Paxavorarou adresse une Note Sur les modifications de 
quelques souches de Bacilles des sous l'influence du Fat enes ee 
Alexandrie (Ég gypte). 


L2 
La séance est levée à 15"20". 
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Note de M. Sébastien Sabetay, Le wichlorure d'antimoine, nouveau 
réactif de la double liaison : 


+ 


Q Page 559, ligne 7, au lieu de trinitrométhane, lire tétranitrométhane. SRE 1e 


